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Proposition de séquence sur Voyage au bout de la nuit de Louis Ferdinand Céline.  

Dans ce roman paru en 1932, Céline relate les expériences de Ferdinand Bardamu, jeune homme naïf et désœuvré qui, parcourt le monde afin d’y trouver sa place. Conçue à la manière des romans picaresques, cette œuvre permet d’apprécier le regard que porte l’auteur sur cette société qui humilie et abrutit l’être humain. En plongeant au cœur de l’individu, elle dénonce également la noirceur des relations que les hommes entretiennent entre eux. Ce roman basé sur les expériences vécues par un personnage imaginaire pourrait être qualifié « d’autofiction », puisque Ferdinand Bardamu, son narrateur, est le double à peine voilé de l’auteur et vit ce que ce dernier a lui-même traversé dans le passé. Céline utilise en effet sans retenue les données de son expérience de soldat et de médecin  pour mieux dénoncer cet univers dans lequel l’homme ne parvient pas à trouver sa place. La réflexion que ce roman porte sur la condition de l’homme et le discours violent qu’il tient sur la société permettent d’appréhender l’objet d’étude d’étude « Au XXème siècle, l’homme et son rapport au monde à travers la littérature et les autres arts ». Elle apporte des réponses  à deux questions qui accompagnent l’objet d’étude : « Comment la lecture d’œuvre permet-elle de s’interroger sur le rapport de l’homme au monde ? » et « Comment  le  XXème siècle a-t-il modelé l’homme moderne ? ». La problématique «  La société permet-elle à l’homme de se réaliser ? » a guidé le choix des passages extraits du roman et a permis  d’établir le parcours de lecture.
Remarques :
La séquence est composée de cinq séances.

Elle nécessite un volume horaire de six semaines.

Elle a été conçue pour que les élèves soient confrontés à une œuvre longue et pour qu’ils soient amenés à lire de nombreux passages du roman.
	Séance 1
	Support
	Activités 
	Capacités 
	Connaissances 
	Attitude 

	L'horreur de la guerre
(5 heures)

	Extraits des chapitres

 1 , 2 et 7
	- Lecture de passages choisis 
- Débat autour de la lecture
- Rédaction d'une lettre, d’une argumentation de type délibératif 
	- Repérer en quoi des personnages de fiction peuvent représenter des questions humaines universelles.
- Organiser sa pensée dans un débat d'idée.

	- Les indices d'énonciation
- La négation
- La comparaison, la métaphore
- Lexique de la peur, du doute
- Valeur du « on »
	- S'interroger sur la condition humaine
- Avoir de la curiosité pour le débat d'idée


Séance 1 : Déroulé de la séance 
S’adressant à des élèves de Terminale, j’ai délibérément choisi de ne pas prévoir de séance de lancement pour cette séquence. L’objectif de cette première séance est de plonger directement les élèves dans l’œuvre et de les confronter d’emblée à l’écriture de Céline. Elle vise principalement à cerner le personnage de Bardamu, à  s’interroger sur la condition humaine, et  fera l’objet d’une production écrite répondant au questionnement :  En quoi l’expérience vécue  par Bardamu  nous incite-t-elle à réfléchir sur la condition de l’homme ? 
Cette séance repose sur trois étapes :

Etape 1 

· Après une lecture expressive du premier extrait, j’ai demandé aux élèves de me dire ce qui avait retenu leur attention

· J’ai ensuite consigné au tableau toutes les remarques qui avaient été faites par le groupe et le nom des élèves qui les avaient formulées. Celles-ci se sont avérées très pertinentes : personnage naïf et pauvre, discours scandaleux, mots grossiers, paroles d’un homme en colère, phrases mal construites, discours désordonné, on a l’impression que c’est de l’oral, un président qui va inaugurer une exposition de petits chiens alors que la guerre est sur le point d’éclater…
· J’ai alors demandé aux élèves de me citer les passages du texte qui avaient suscité ces remarques. 
· Cet échange oral a permis au groupe de retourner au texte afin d’en faire une analyse plus précise, de repérer principalement le discours tenu par Bardamu afin de mieux cerner le personnage. 
· J’ai alors demandé aux élèves de rédiger un court paragraphe dans lequel, je leur imposais de présenter le personnage de Bardamu. 
· La rédaction de ce paragraphe a fait office de trace écrite.
Etape 2 :

· Cette seconde étape s’ouvre sur la lecture de l’extrait 2. L’objectif de cette lecture est d’amener les élèves à s’interroger sur le destin de l’homme. L’homme ne serait-il qu’un « objet » dont on peut aisément disposer ?
· Le repérage des comparaisons, des métaphores, des indices de l’énonciation, du champ lexical de la peur a permis aux élèves de mesurer l’atrocité de la guerre. Le relevé des phrases interrogatives et exclamatives ont permis de cerner les sentiments éprouvés par Bardamu et l’état psychologique du narrateur.
· Le relevé des situations absurdes a permis de cerner le regard que Bardamu porte sur la guerre.

· Au cours de cette phase dialoguée, les élèves ont été invités à prendre des notes. 

· Un travail d’écriture  a ensuite été proposé aux élèves.
Consigne d’écriture :

 Quelques jours après son arrivée sur le front, Bardamu écrit à Arthur Ganate afin de relater ce qu’il vit. En vous appuyant sur quelques passages empruntés au texte, vous rédigerez cette lettre afin de montrer l’atrocité et l’absurdité de la guerre. Vous ne manquerez pas de souligner les interrogations de Bardamu sur la place qui est accordée à l’homme. Afin de faciliter ce travail d’écriture, j’ai distribué aux élèves un document très succinct qui relatait la chronologie de la Première Guerre mondiale (Il s’était avéré, en effet, qu’ils n’en avaient que de vagues souvenirs).
· Des lettres de poilus ont été lues en classe. 
· Le vocabulaire du doute et de la peur ont été abordés à travers des exercices proposés à la maison. Ils ont facilité la situation d’écriture.
Etape 3 :

· Avant d’entrer dans l’analyse du troisième extrait, je demande aux élèves d’émettre des hypothèses de lecture et leur pose la question : Que va-t-il advenir de Bardamu ?
· Les réponses attendues sont : il va déserter, il va se mutiler. 
· La lecture de l’extrait 3 permet d’apporter la  réponse à la question posée.
·  L’analyse de l’extrait porte essentiellement  sur l’opposition des discours : celui  tenu par Bardamu et celui avancé par Lola. Je demande aux élèves de relever les arguments employés par les deux personnages et de les reformuler.
· Cette démarche me permet de m’assurer que les élèves ont intégré les deux discours. Elle permet également de lancer le travail d’évaluation proposé à la fin de cette séance, étape préparatoire à l’écriture délibérative. 
· Travail d’écriture : 
En vous appuyant sur le discours de Bardamu et sur le discours de Lola , vous répondrez à la question suivante : L’homme doit-il verser son sang pour la patrie ? Votre texte sera composé de trois parties :
· Certains pensent qu’il est du devoir de l’homme que de verser son sang pour la patrie …
· D’autres pensent que ....
· Je pense) que ... 
Mes remarques sur cette première partie du travail : 
Le travail et l’analyse sont passionnants et bien menés.

J’hésite un peu sur le nombre d’heures (en principe, une séquence ne peut excéder 6 semaines au total, soit 12 heures si on part du principe que les classes ont en moyenne 2 heures de français par semaine).

Je vous fais les suggestions suivantes (pour gagner un peu de temps). Elles sont bien sûr discutables et à revoir car c’est vous qui avez mis en œuvre et voyez ce qui est essentiel :
- Je ne suis pas sûre de la nécessité du travail d’écriture final (j’ai peur du côté réducteur de réponses des élèves dans leur partie finale). Il me semble que la lettre de Bardamu suffit pour aider à comprendre les interrogations sur la place de l’homme 
- Pourquoi ne pas proposer aux élèves de lire en autonomie(et en anticipation du cours) l’extrait correspondant à la séance 3 avec pour consigne de résumer l’extrait en 3 à 6 lignes ? 

-
Séance 1
Extrait 1   

Ça a débuté comme ça. Moi,  j’avais jamais rien dit. Rien. C’est Arthur Ganate qui m’a fait parler. Arthur, un étudiant, un carabin lui aussi, un camarade. On se rencontre donc  place Clichy. C’était après le déjeuner. ll veut me parler. Je l’écoute. « Restons pas dehors ! qu’il me dit. Rentrons ! » Je rentre avec lui. Voilà. « Cette terrasse, qu’il commence, c’est pour les œufs à la coque ! Viens par ici ! » Alors, on remarque encore qu’il n’y avait personne dans les rues, à cause de la chaleur; pas de voitures, rien. Quand il fait très froid, non plus, il n’y a personne dans les rues ; c’est lui, même que je m’en souviens, qui m’avait dit à ce propos : « Les gens de Paris ont l’air toujours d’être occupés, mais en fait, ils se promènent du matin au soir; la preuve, c’est que lorsqu’il ne fait pas bon à se promener, trop froid ou trop chaud, on ne les voit plus ; ils sont tous dedans à prendre des cafés crème et des bocks. C’est ainsi ! Siècle de vitesse ! qu’ils disent. Où ça ? Grands changements ! qu’ils racontent. Comment ça ? Rien n’est changé en vérité. Ils continuent à s’admirer et c’est tout. Et ça n’est pas nouveau non plus. Des mots, et encore pas beaucoup, même parmi les mots, qui sont changés ! deux ou trois par-ci, par-là, des petits… » Bien fiers alors d’avoir fait sonner ces vérités utiles, on est demeurés là assis, ravis, à regarder les dames du café.
Après, la conversation est revenue sur le Président Poincaré qui s’en allait inaugurer, justement ce matin-là, une exposition de petits chiens ; et puis, de fil en aiguille, sur le Temps où c’était écrit. « Tiens, voilà un maître journal, le Temps ! » qu’il me taquine Arthur Ganate, à ce propos. « Y en a pas deux comme lui pour défendre la race française !
– Elle en a bien besoin la race française, vu qu’elle n’existe pas ! » que j’ai répondu moi pour montrer que j’étais documenté, et du tac au tac.
« Si donc ! qu’il y en a une ! Et une belle de race qu’il insistait lui, et même que c’est la plus belle race du monde et bien cocu qui s’en dédit ! » Et puis, le voilà parti à m’engueuler. J’ai tenu ferme bien entendu.
« C’est pas vrai ! La race, ce que t’appelles comme ça, c’est seulement ce grand ramassis de miteux dans mon genre, chassieux, puceux, transis, qui ont échoué ici poursuivis par la faim, la peste, les tumeurs et le froid, venus vaincus des quatre coins du monde. Ils ne pouvaient pas aller plus loin à cause de la mer. C’est ça la France et puis c’est ça les Français.
– Bardamu, qu’il me fait alors gravement et un peu triste, nos pères nous valaient bien, n’en dis pas de mal !…
Et d’ailleurs le jour où la patrie me demandera de verser mon sang pour elle, elle me trouvera moi bien sûr, et pas fainéant, prêt à la donner. » Voilà ce qu’il m’a répondu.
Justement la guerre approchait de nous deux sans qu’on s’en soit  rendu compte et je n’avais plus la tête très solide. Cette brève mais vivace discussion m’avait fatigué. [ …]
Mais voilà-t-y pas que juste devant le café où nous étions attablés un régiment se met à passer, et avec le colonel par-devant sur son cheval, et même qu’il avait l’air bien gentil et richement gaillard, le colonel ! Moi, ie ne fis qu’un bond d’enthousiasme.
« J’vais voir si c’est ainsi ! que je crie à Arthur, et me voici parti à m’engager, et au pas de course encore.
- T’es rien c… Ferdinand ! » qu’il me crie, lui Arthur en retour, vexé sans aucun doute par l’effet de mon héroïsme sur tout le monde qui nous regardait.
Ça m’a un peu froissé qu’il prenne la chose ainsi, mais ça m’a pas arrêté. J’étais au Pas. « J’y suis, j’y reste ! » que je me dis.
« On verra bien, eh navet ! » que j’ai même encore eu le temps de lui crier avant qu’on tourne la rue avec le régiment derrière le colonel et sa musique. Ça s’est fait exactement ainsi. Alors on a marché longtemps. Y en avait plus qu’il y en avait encore des rues, et puis dedans des civils et leurs femmes qui nous poussaient des encouragements, et qui lançaient des fleurs, des terrasses, devant les gares des pleines églises. ll y en avait des patriotes ! Et puis il s’est mis à y en avoir moins des patriotes… La pluie est tombée, et puis encore de moins en moins et puis plus du tout d’encouragements, plus un seul, sur la route.
Nous n’étions donc plus rien qu’entre nous ? Les uns derrière les autres ? La musique s’est arrêtée. « En résumé, que je me suis dit alors, quand j’ai vu comment ça tournait, c’est plus drôle ! C’est tout à recommencer ! » J’allais m’en aller. Mais trop tard ! lls avaient refermé la porte en douce derrière nous les civils. On était faits, comme des rats. 
Voyage au bout de la nuit, Louis -Ferdinand Céline, extraits du chapitre 1
Extrait 2
Une fois qu’on y est, on y est bien. Ils nous firent monter à cheval, et puis au bout de deux mois qu’on était là-dessus, remis à pied. Peut-être à cause que ça coûtait trop cher. Enfin, un matin, le colonel cherchait sa monture, son ordonnance était parti avec, on ne savait où, dans un petit endroit sans doute où les balles passaient moins facilement qu’au milieu de la route. Car c’est là précisément qu’on avait fini par se mettre, le colonel et moi, au beau milieu de la route, moi tenant son registre où il inscrivait des ordres. Tout au loin sur la chaussée, aussi loin qu’on pouvait voir, il y avait deux points noirs, au milieu, comme nous, mais c’était deux Allemands bien occupés à tirer depuis un bon quart d’heure. Lui, notre colonel, savait peut-être pourquoi ces deux gens-là tiraient, les Allemands aussi peut-être qu’ils savaient, mais moi, vraiment, je savais pas. Aussi loin que je cherchais dans ma mémoire, je ne leur avais rien fait aux Allemands. J’avais toujours été bien aimable et bien poli avec eux. Je les connaissais un peu les Allemands, j’avais même été à l’école chez eux, étant petit aux environs de Hanovre. J’avais parlé leur langue. C’était alors une masse de petits crétins gueulards avec des yeux pâles et furtifs comme ceux des loups ; on allait toucher ensemble les filles après l’école dans les bois d’alentour, où on tirait aussi à l’arbalète et au pistolet qu’on achetait même quatre marks. On buvait de la bière sucrée. Mais de là à nous tirer maintenant dans le coffret, sans même venir nous parler d’abord et en plein milieu de la route, il y avait de la marge et même un abîme. Trop de différence. La guerre en somme c’était tout ce qu’on ne comprenait pas. Ça ne pouvait pas continuer.
« Dans une histoire pareille, il n’y a rien à faire, il n’y a qu’à foutre le camp », que je me disais, après tout… Au-dessus de nos têtes, à deux millimètres, à un millimètre peut-être des tempes, venaient vibrer l’un derrière l’autre ces longs fils d’acier tentants que tracent les balles qui veulent vous tuer, dans l’air chaud d’été. Jamais je ne m’étais senti aussi inutile parmi toutes ces balles et les lumières de ce soleil. Une immense, universelle moquerie. [...] Ces Allemands accroupis sur la route, têtus et tirailleurs, tiraient mal, mais ils semblaient avoir des balles à en revendre, des pleins magasins sans doute. La guerre décidément, n‘était pas terminée ! […] Le vent s’était levé, brutal, de chaque côté des talus, les peupliers mêlaient leurs rafales de feuilles aux petits bruits secs qui venaient de là-bas sur nous. Ces soldats inconnus nous rataient sans cesse, mais tout en nous entourant de mille morts, on s’en trouvait comme habillés. Je n’osais plus remuer. […] Jamais je n’avais senti plus implacable la sentence des hommes et des choses. […] Décidément, je le concevais, je m’étais embarqué dans une croisade apocalyptique. Comment aurais-je pu me douter moi de cette horreur en quittant la place Clichy? Qui aurait pu prévoir avant d’entrer vraiment dans la guerre, tout ce que contenait la sale âme héroïque et fainéante des hommes ? À présent, j’étais pris dans cette fuite en masse, vers le meurtre en commun, vers le feu…  Le colonel ne bronchait pas, je le regardais recevoir, sur le talus, des petites lettres du général qu’il déchirait ensuite menu, les ayant lues sans hâte, entre les balles. Dans aucune d’elles, il n’y avait donc l’ordre d’arrêter net cette abomination ! On ne lui disait donc pas d’en haut qu’il y avait méprise ? Abominable erreur ? Maldonne ? Qu’on s’était trompé ? Que c’était des manœuvres pour rire qu’on avait voulu faire, et pas des assassinats ! Mais non! « Continuez, colonel, vous êtes dans la bonne voie ! » Voilà sans doute ce que lui écrivait le général des Entrayes, de la division, notre chef à tous, dont il recevait une enveloppe chaque cinq minutes, par un agent de la liaison, que la peur rendait chaque fois un peu plus vert et foireux. J’en aurais fait mon frère peureux de ce garçon-là ! Mais on n’avait pas le temps de fraterniser non plus. 
Donc pas d’erreur ?  Ce qu’on faisait à se tirer dessus, comme ça, sans même se voir, n’était pas défendu ! Cela faisait partie des choses qu’on peut faire sans mériter une bonne engueulade. C’était même reconnu, encouragé sans doute par les gens sérieux. Rien à dire. Je venais de découvrir d’un coup la guerre tout entière. […]  Combien de temps faudrait-il qu’il dure leur délire, pour qu’ils s’arrêtent épuisés, enfin, ces monstres ? Combien de temps un accès comme celui-ci peut-il bien durer ? Des mois ? Des années ? Combien ? Peut-être jusqu’à la mort de tout le monde, de tous les fous ?  A l’instant même, arriva vers nous au pas de gymnastique, fourbu, dégingandé, un cavalier à pied (comme on disait alors) avec son casque renversé à la main, comme Bélisaire, et puis tremblant et bien souillé de boue, le visage plus verdâtre encore que celui de l’autre agent de liaison. Il bredouillait et semblait éprouver comme un mal inouï, ce cavalier, à sortir d’un tombeau et qu’il en avait tout mal au cœur. Il n’aimait donc pas les balles ce fantôme lui non plus ? Les prévoyait-il comme moi ?
« Qu’est-ce que c’est ? » l’arrêta net le colonel, brutal, dérangé, en jetant dessus ce revenant une espèce de regard en acier.
De le voir ainsi cet ignoble cavalier dans une tenue aussi peu réglementaire, et tout foirant d’émotion, ça le courrouçait fort notre colonel. Il n’aimait pas cela du tout la peur. C’était évident. Et puis ce casque à la main surtout, comme un chapeau melon, achevait de faire joliment mal dans notre régiment d’attaque, un régiment qui s’élançait dans la guerre. Il avait l’air de la saluer lui, ce cavalier à pied, la guerre, en entrant.
Sous ce regard d’opprobre, le messager vacillant se remit au « garde-à-vous », les petits doigts sur la couture du pantalon, comme il se doit dans ces cas-là. Il oscillait ainsi, raidi, sur le talus, la transpiration lui coulant le long de la jugulaire, et ses mâchoires tremblaient si fort qu’il en poussait des petits cris avortés, tel un petit chien qui rêve. On ne pouvait démêler s’il voulait nous parler ou bien s’il pleurait.
Nos Allemands accroupis au fin bout de la route venaient justement de changer d’instrument. C’est à la mitrailleuse qu’ils poursuivaient à présent leurs sottises; ils en craquaient comme de gros paquets d’allumettes et tout autour de nous venaient voler des essaims de balles rageuses, pointilleuses comme des guêpes.
L’homme arriva tout de même à sortir de sa bouche quelque chose d’articulé.
« Le maréchal des logis Barousse vient d’être tué, mon colonel, qu’il dit tout d’un trait.
– Et alors ?
– Il a été tué en allant chercher le fourgon à pain sur la route des Étrapes, mon colonel !
– Et alors ?
– Il a été éclaté par un obus !
– Et alors, nom de Dieu !
– Et voilà! Mon colonel…
– C’est tout ?
– Oui, c’est tout, mon colonel.
– Et le pain ? » demanda le colonel.
Ce fut la fin de ce dialogue parce que je me souviens bien qu’il a eu le temps de dire tout juste : « Et le pain ? » Et puis ce fut tout. Après ça, rien que du feu et puis du bruit avec. Mais alors un de ces bruits comme on ne croirait jamais qu’il en existe. On en a eu tellement plein les yeux, les oreilles, le nez, la bouche, tout de suite, du bruit, que je croyais bien que c’était fini, que j’étais devenu du feu et du bruit moi-même.
Et puis non, le feu est parti, le bruit est resté longtemps dans ma tête, et puis les bras et les jambes qui tremblaient comme si quelqu’un vous les secouait de par-derrière. Ils avaient l’air de me quitter et puis ils me sont restés quand même mes membres. Dans la fumée qui piqua les yeux encore pendant longtemps, l’odeur pointue de la poudre et du soufre nous restait comme pour tuer les punaises et les puces de la terre entière.
Tout de suite après ça, j’ai pensé au colonel. Il était mort. Je ne le vis plus, tout d’abord. C’est qu’il avait été déporté sur le talus, allongé sur le flanc par l’explosion et projeté jusque dans les bras du cavalier à pied, le messager, fini lui aussi. Ils s’embrassaient tous les deux pour le moment et pour toujours mais le cavalier n’avait plus sa tête, rien qu’une ouverture au-dessus du cou, avec du sang dedans qui mijotait en glouglous comme de la confiture dans la marmite. Le colonel avait son ventre ouvert, il en faisait une sale grimace. Ça avait dû lui faire du mal ce coup-là au moment où c’était arrivé. Tant pis pour lui ! S’il était parti dès les premières balles, ça ne lui serait pas arrivé. Toutes ces viandes saignaient énormément ensemble. Des obus éclataient encore à la droite et à la gauche de la scène. [...] J’ai eu le temps encore de jeter deux ou trois regards , tout en m’appuyant contre un arbre et j’ai dû céder à une immense envie de vomir, et pas qu’un peu, jusqu’à l’évanouissement. On m’a bien ramené jusqu’au cantonnement sur une civière, mais non sans profiter de l’occasion pour me barboter mes deux sacs en toile cachou. Je me suis réveillé dans une autre engueulade du brigadier. La guerre ne passait pas.
Voyage au bout de la Nuit, Louis-Ferdinand Céline, extraits du chapitre 2
Extrait 3
 Dans cet extrait, Ferdinand Bardamu, est à l’hôpital psychiatrique après avoir participé à la guerre. Il parle avec Lola, sa petite amie américaine, venue lui rendre visite.
· Est-ce vrai que vous soyez réellement devenu fou, Ferdinand ? me demanda-t-elle un jeudi.

· Je le suis ! avouai-je.

· Alors, ils vont vous soigner ici ?

· On ne soigne pas la peur, Lola.

· Vous avez donc peur tant que ça !

· Et plus que ça encore, Lola, si peur voyez-vous, que si je meurs de ma mort à moi, plus tard, je ne veux  surtout pas qu’on me brûle ! je voudrais qu’on me laisse en terre, pourrir  au cimetière, tranquillement, là, prêt à revivre peut-être. .. Sait-on jamais ! Tandis que si on me brûlait en cendres, Lola, comprenez-vous, ça serait fini, bien fini… Un squelette, malgré tout, ça ressemble encore un peu à un homme … C’est toujours plus prêt  à revivre que des cendres … Des cendres c’est fini ! … qu’en dîtes-vous ? … Alors, n’est-ce pas la guerre…

· Oh ! Vous êtes donc tout à fait lâche Ferdinand ! Vous êtes répugnant comme un rat…

· Oui tout à fait lâche, Lola, je refuse la guerre et tout ce qu’il y a dedans … Je ne me résigne pas moi … Je ne pleurniche pas dessus moi … Je la refuse tout net, avec tous les hommes qu’elle contient, je ne veux plus rien avoir à faire avec eux, avec elle. Seraient-ils neuf cent quatre-vingt-quinze millions et moi tout seul, c’est aux qui ont tort Lola, et c’est moi qui ai raison, parce que je suis le seul à savoir ce que je veux : je ne veux plus mourir.
· Mais c’est impossible de refuser la guerre, Ferdinand ! Il n’y a que les fous et les lâches qui refusent la guerre quand leur Patrie est en danger … 
· Alors vivent les fous et les lâches ! Ou plutôt survivent les fous et les lâches ! Vous souvenez-vous d’un seul nom par exemple Lola, d’un de ces soldats tués pendant la guerre de Cent ans ?... Avez-vous jamais cherché à connaître l’un de ces noms ? … Non, n’est-ce pas ? Vous n’avez jamais cherché ? Ils vous sont aussi anonymes, indifférents et plus inconnus que le dernier atome de ce presse-papiers devant nous, que votre crotte du matin …Voyez donc bien qu’ils sont morts pour rien, Lola ! Pour absolument rien du tout, ces crétins  !  Je vous l’affirme ! La preuve est  faite ! Il n’y a que la vie qui compte. Dans dix milles ans d’ici, je vous fais le pari que cette guerre, si remarquable quelle nous paraisse à présent, sera complètement oubliée… A peine si une douzaine d’érudits se chamailleront encore par ici, par là, à son occasion et à propos des dates des principales hécatombes dont elle fut illustrée… C’est tout ce que les hommes ont réussi jusqu’ici à trouver de mémorable au sujet les uns des autres a quelques siècles, à quelques années et même à quelques heures de distance… Je ne crois pas à l’avenir Lola…
Voyage au bout de la Nuit, Louis-Ferdinand Céline, extrait  du chapitre 7
	Séance 2
	Supports
	Activités
	Capacités
	Connaissances
	Attitudes

	2
Fort Gono
( 3 heures )

	Extraits des chapitres 11 et 13
	- Lecture de passages choisis
- Rédaction d'une lettre

	- Interpréter la dimension symbolique d'un personnage

	- L'expression de la révolte face au monde moderne
- Points de vue externe, interne.

	- S'interroger sur le sens à donner à sa vie.


Séance 2 : Déroulé de la séance
Cette séance s’articule autour de l’analyse de deux extraits. L’objectif de cette séance est de faire découvrir aux élèves l’expérience que Bardamu va vivre aux colonies. Afin d’assurer la transition avec la séance 1, je raconte aux élèves que Bardamu a été réformé et qu’il a accepté la proposition qui lui a été faite de partir pour les colonies.

· Les textes sont distribués aux élèves et je leur demande d’en faire une première lecture silencieuse. Mon intention est de susciter chez eux une réaction identique à celle que le roman a engendrée lors de sa publication. 
· Je demande aux élèves de relever les exactions commises envers les colonisés et de qualifier l’attitude du directeur de la Compagnie ainsi que celle du tenancier.  
· Un relevé des termes péjoratifs employés dans les deux textes est effectué afin d’alimenter le travail d’écriture demandé en fin de séance. 
· Une réflexion est menée sur la scène qui se déroule dans le café. Pourquoi raconter cet épisode ? Quelle interprétation peut-on en faire ? Quelle dimension symbolique les personnages prennent-ils dans ce passage ?
· Un travail sur le lexique de la révolte est proposé. 

· [image: image2.jpg]


Afin de finaliser l’analyse de ces deux textes, je soumets aux élèves la situation d’écriture suivante :

Souffrant du paludisme, Bardamu quitte Fort Gono et regagne la France. Au hasard d’une promenade dans Paris, il rencontre à nouveau Arthur Ganate, occupé à lire l’affiche ci-contre, placardée sur un mur.  Heureux de cette rencontre, Ganate s’inquiète de savoir ce que son ami est devenu après la guerre. Il propose à Bardamu  de s’installer à la terrasse d’un café … Bardamu, révolté,  raconte son expérience des colonies et les exactions qui y sont commises, son mépris du colonialisme …
           Rédigez la conversation entre les deux amis. 
          ( 30 lignes )

           Cet exercice d’écriture sera réalisé sous forme de devoir maison.
· Bardamu ! Quelle coïncidence ! Cela fait si longtemps ! Je me demandais justement, il y a quelques jours encore, ce qu’il était advenu de toi ! Sacré frère ! Comme tu sembles soucieux … Des ennuis ?

J’ai corrigé une (minuscule) erreur ci-dessus. La correction apparaît en gras. 
Toujours soucieuse de vous proposer du temps, je m’interroge sur la nécessité du travail d’écriture final dans la perspective du bac. 
Séance 2
Extrait 1 :
Le Directeur de la Compagnie Pordurière du petit Congo cherchait, m’assura-t-on, un employé débutant pour tenir une de ses factories de la brousse. J’allai sans plus tarder lui offrir mes incompétents mais empressés services. 
« D’après vos papiers vous savez un peu de médecine ? » remarqua-t-il.
Je lui répondis qu’en effet j’avais entrepris quelques études de ce côté.
Et puis enchaînant : « Vous avez chaud, hein ? Vous vous y ferez ! Il faudra vous y faire d’ailleurs ! Et le voyage ?
– Désagréable ! lui répondis-je.
– Eh bien, mon ami, vous n’avez encore rien vu, vous m’en direz des nouvelles du pays quand vous aurez passé un an à Bikomimbo, là où je vous envoie pour remplacer cet autre farceur… »
Sa négresse, accroupie près de la table, se tripotait les pieds et se les récurait avec un petit bout de bois.
« Va-t’en boudin ! lui lança son maître. Va me chercher le boy ! Et puis de la glace en même temps ! »
Le boy demandé arriva fort lentement. Le Directeur se levant alors, agacé, d’une détente, le reçut le boy, d’une formidable paire de gifles et de deux coups de pied dans le bas-ventre et qui sonnèrent.
« Ces gens-là me feront crever, voilà tout! » prédit le Directeur en soupirant. Il se laissa retomber dans son fauteuil garni de toiles jaunes sales et détendues.
« Tenez, mon vieux, fit-il soudain devenu gentiment familier et comme délivré pour un temps par la brutalité qu’il venait de commettre, passez-moi donc ma cravache et ma quinine… sur la table… Je ne devrais pas m’exciter ainsi… C'est idiot de céder à son tempérament… »
De sa maison nous dominions le port fluvial qui miroitait en bas à travers une poussière si dense, si compacte qu’on entendait les sons de son activité chaotique mieux qu’on n’en discernait les détails. Des files de nègres, sur la rive, trimaient à la chicote, en train de décharger, cale après cale, les bateaux jamais vides, grimpant au long des passerelles tremblotantes et grêles, avec leur gros panier plein sur la tête, en équilibre, parmi les injures, sortes de fourmis verticales.
Cela allait et venait par chapelets saccadés à travers une buée écarlate. Parmi ces formes en travail, quelques-unes portaient en plus un petit point noir sur le dos, c’étaient les femmes, qui venaient trimarder elles aussi les sacs de palmistes avec leur enfant en fardeau supplémentaire. Je me demande si les fourmis peuvent en faire autant.
« N’est-ce pas, qu’on se dirait toujours un dimanche ici ?… reprit en plaisantant le Directeur. C’est gai ! C’est clair ! 
Voyage au bout de la Nuit, Louis-Ferdinand Céline, extraits du chapitre 11
Extrait 2 :
J’avais bien peur d’être jugé, en ce qui me concernait, parmi les «tout fumier» ou pire encore. Les négriers, mes amis, m’emmenèrent rendre visite à un autre collègue de la Compagnie Pordurière qui vaut d’être évoqué spécialement dans ce récit. Tenancier d’un comptoir au centre du quartier des Européens, moisi de fatigue, croulant, huileux, il redoutait toute lumière à cause de ses yeux, que deux ans de cuisson ininterrompue sous les tôles ondulées avaient rendus atrocement secs. Il mettait, disait-il, une bonne demi-heure le matin à les ouvrir et encore une autre demi-heure avant d’y voir un peu clair avec. Tout rayon lumineux le blessait. Une énorme taupe bien galeuse. Étouffer et souffrir était devenu pour lui comme un état second, voler aussi. [...]
Comme nous étions là, assis à trinquer, une fille de récolteurs, timide, vint se figer sur le seuil de sa porte. Le père en avant des autres, ridé, ceinturé d’un petit pagne orange, son long coupe-coupe à bout de bras.
Il n’osait pas entrer le sauvage. Un des commis indigènes l’invitait pourtant : « Viens bougnoule ! Viens voir ici ! Nous y a pas bouffer sauvages ! » Ce langage finit par les décider. Ils pénétrèrent dans la cagna cuisante .
Ce Noir n’avait encore, semblait-il, jamais vu de boutique, ni de Blancs peut-être. Une de ses femmes le suivait, yeux baissés, portant sur le sommet de la tête, en équilibre le gros panier rempli de caoutchouc brut.
D’autorité les commis recruteurs s’en saisirent de son panier pour peser le contenu sur la balance. Le sauvage ne comprenait pas plus le truc de la balance que le reste. La femme n’osait toujours pas relever la tête. 
Les autres nègres de la famille les attendaient dehors, avec les yeux bien écarquillés. On les fit entrer aussi, enfants compris et tous, pour qu’ils ne perdent rien du spectacle. C’était la première fois qu’ils venaient comme ça tous ensemble de la forêt, vers les Blancs en ville. Ils avaient dû s’y mettre depuis bien longtemps les uns et les autres pour récolter tout ce caoutchouc-là. Alors forcément le résultat les intéressait tous. C’est long à suinter le caoutchouc dans les petits godets qu’on accroche au tronc des arbres. Souvent, on n’en a pas plein un petit verre en deux mois.
Pesée faite, il entraîna le père, éberlué, derrière son comptoir et avec un crayon lui fît son compte et puis lui enferma dans le creux de la main quelques pièces en argent. Et puis: « Va-t’en ! qu’il lui a dit comme ça. C’est ton compte !… »
Tous les petits amis blancs s’en tordaient de rigolade, tellement il avait bien mené son business. Le nègre restait planté penaud devant le comptoir avec son petit caleçon orange autour du sexe.
« Toi, y a pas savoir argent? Sauvage, alors? que l’interpelle pour le réveiller l’un de nos commis débrouillard habitué et bien dressé sans doute à ces transactions péremptoires. Toi y en a pas parler “francé” dis ? Toi y en a gorille encore hein ?… Toi y en a parler quoi hein ? Kous Kous ? Mabillia ? Toi y en a couillon ! Bushman ! plein couillon ! »
Mais il restait devant nous le sauvage la main refermée sur les pièces. Il se serait bien sauvé s’il avait osé, mais il n’osait pas.
« Toi y en a acheté alors quoi avec ton pognon ? J’en ai pas vu un aussi con que lui tout de même depuis bien longtemps, voulut-il bien remarquer. Il doit venir de loin celui-là ! Qu’est-ce que tu veux ? Donne-moi-le ton pognon ! »
Il lui reprit l’argent d’autorité et à la place des pièces lui chiffonna dans le creux de la main un grand mouchoir très vert qu’il avait été cueillir finement dans une cachette du comptoir.
Le père nègre hésitait à s’en aller avec ce mouchoir. Il connaissait décidément tous les trucs du commerce conquérant. Agitant devant les yeux d’un des tout petits Noirs enfants, le grand morceau vert d’étamine: « Tu le trouves pas beau toi dis morpion? T’en as souvent vu comme ça dis ma petite mignonne, dis ma petite charogne, dis mon petit boudin, des mouchoirs ? » Et il le lui noua autour du cou d’autorité, question de l’habiller.
La famille sauvage contemplait à présent le petit orné de cette grande chose en cotonnade verte… Il n’y avait plus rien à faire puisque le mouchoir venait d’entrer dans la famille. Il n’y avait plus qu’à l’accepter, le prendre et s’en aller.
Tous se mirent donc à reculer lentement, franchirent la porte, et au moment où le père se retournait, en dernier, pour dire quelque chose, le commis le plus dessalé qui avait des chaussures le stimula, le père, par un grand coup de botte en plein dans les fesses.
Toute la petite tribu, regroupée, silencieuse, de l’autre côté de l’avenue Faidherbe, sous le magnolia, nous regarda finir notre apéritif. On aurait dit qu’ils essayaient de comprendre ce qui venait de leur arriver.
Voyage au bout de la Nuit, Louis-Ferdinand Céline, extrait du chapitre 13
Le premier travail d’écriture (les représentations de l’Amérique) pourrait-il être fait à la maison ? 
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New-York

( 3 heures )

	Extraits des chapitres 15 et 19
	- Lecture d'extraits choisis
- Ecriture d’un paragraphe narratif
	- Interpréter la dimension symbolique d'une situation
- Mettre en regard des æuvres artistiques et les questions posées au moment de leur création touchant le rapport de l'individu au monde.
	- Lexique de la société, des émotions
- Lexique des arts, et de la pensée
- Valeur des pronoms et des temps verbaux.
- Mythe

- Personnification

	- S'interroger sur le sens à donner à sa vie


Séance 3 : Déroulé de la séance
· Je demande aux élèves de faire le bilan des expériences de Bardamu. Sont-elles positives ou négatives ? Qu’ont-elles apporté au personnage ? 

· Je demande aux élèves de rappeler ce que cherche Bardamu : il cherche sa place dans la société,  veut être reconnu mais se sent exclu, car il est issu d’un milieu modeste. Je leur explique alors que Bardamu va ensuite partir en Amérique et leur demande  pourquoi il va faire ce choix.
· J’attends des réponses telles que : c’est le pays de la liberté, c’est le pays où l’on peut entreprendre ce que l’on veut, c’est un pays neuf, riche, moderne, pays des grands espaces, pays qui accueillent les immigrants , pays ou l’on peut réussir, devenir riche …

· Je conclus  en disant que ces représentations  qu’ils proposent de l’Amérique sont aussi celles de Bardamu, qu’il s’agit de représentations issues de l’imaginaire collectif, qu’il s’agit d’un mythe. Je précise que ces représentations sont véhiculées par les médias, le cinéma. A ce sujet, je propose aux élèves quelques affiches et documents d’époque et leur demande d’en choisir une, d’en faire l’analyse et d’’expliquer en quoi l’affiche choisie représente l’image qu’ils se font de l’Amérique.
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· Je propose ensuite aux élèves une lecture analytique du premier extrait. Je privilégie un relevé qui permettra de mettre en évidence la vision consternante de la ville et son aspect austère, rigide, dominateur, tentaculaire qui ressort de la personnification.
· Je pose la question : Comment cette ville accueille-t-elle les immigrants ? Quels jugements les Américains portent-ils sur les Européens ? 
· Je demande alors de reprendre les représentations qui avaient été formulées en début de séance et de les confronter au relevé du texte, afin de mesurer l’écart entre le mythe et la réalité présentée dans le texte.
· Je leur demande de relever les procédés que l’auteur a employés pour créer cette image décalée et en quoi elle est synonyme de déception pour Bardamu.
· Les élèves rédigent un paragraphe dans lequel ils racontent l’arrivée de Bardamu en Amérique, sa découverte du continent, ses premières impressions, ses réactions, sa déception. Ce paragraphe sert de trace écrite.
· Afin de lancer l’étude du second extrait, je demande aux élèves de faire des recherches sur le Taylorisme et le Fordisme.

· Je propose aux élèves le second extrait. En étudiant ce texte, je vise principalement à poser le problème de la condition humaine. Quelle place est réservée à l’homme dans cet extrait ? Est-il un homme à part entière ? Un instrument de profit ? 

· Je demande aux élèves de faire le lien avec les expériences vécues précédemment par Bardamu. Qu’est-ce qui a changé ? Quel constat récurrent fait-il ? Quelle vision du monde Bardamu donne-t-il de façon générale ?
· Les réponses sont notées au tableau et font office de trace écrite. 
Séance 3
Extrait 1
Pour une surprise, c’en fut une. À travers la brume, c’était tellement étonnant ce qu’on découvrait soudain que nous nous refusâmes d’abord à y croire et puis tout de même quand nous fûmes en plein devant les choses, on s’est mis à bien rigoler, en voyant ça, droit devant nous… Figurez-vous qu’elle était debout leur ville, absolument droite. New York c’est une ville debout. On en avait déjà vu nous des villes bien sûr, et des belles encore, et des ports et des fameux même. Mais chez nous, n’est-ce pas, elles sont couchées les villes, au bord de la mer ou sur les fleuves, elles s’allongent sur le paysage, elles attendent le voyageur, tandis que celle-là l’Américaine, elle ne se pâmait pas, non, elle se tenait bien raide, là, raide à faire peur. On en a donc rigolé comme des cornichons. Ça fait drôle forcément, une ville bâtie en raideur. Mais on n’en pouvait rigoler nous, du spectacle qu’à partir du cou, à cause du froid qui venait du large pendant ce temps-là à travers une grosse brume grise et rose, et rapide et piquante à l’assaut de nos pantalons et des crevasses de cette muraille, les rues de la ville, où les nuages s’engouffraient aussi à la charge du vent.  Pour un miteux, il n’est jamais bien commode de débarquer nulle part, surtout que les gens d’Amérique n’aiment pas du tout les gens qui viennent d’Europe. « C’est tous des anarchistes » qu’ils disent. Ils ne veulent recevoir chez eux en somme que les curieux qui leur apportent du pognon. [...]
Epuisé, je trouvais une petite cabane vide. Je m'y faufilais et dormis tout de suite et dès le matin je fus repéré et puis coincé entre deux escouades bien résolues à m’identifier. Il fut tout aussitôt question de me foutre à l’eau. Mené par les voies rapides devant le Directeur de la Quarantaine je n’en menais pas large. Je subis de leur part un questionnaire vague et bienveillant dont je me serais tout à fait contenté. Mais aucune indulgence ne dure en ce monde et dès le lendemain les hommes se mirent à me reparler de la prison. 
-Allons, allons !  Jeune homme ! me dit  le Surgeon général. Il en est venu avant vous ici bien d’autres de ces gaillards d’Europe qui nous ont raconté des bobards , mais c’étaient en définitive des anarchistes comme les autres, pires que les autres… Ils ne croyaient même plus à l’Anarchie ! Trêve de vantardises !… Rompez ! Et si vous nous avez trompés on vous foutra à l’eau ! Rompez ! Et gare à vous ! » 

Voyage au bout de la Nuit, Louis-Ferdinand Céline, extraits du chapitre 15
Extrait 2 :
Ils m’ont parlé les passants. « Voilà! qu’ils m’ont dit. Vous pouvez pas vous tromper, c’est juste en face de vous.» Et j’ai vu en effet les grands bâtiments trapus et vitrés, des sortes de cages à mouches sans fin, dans lesquelles on discernait des hommes à remuer, mais remuer à peine, comme s’ils ne se débattaient plus que faiblement contre je ne sais quoi d’impossible. C’était ça Ford ? Et puis tout autour et au-dessus jusqu’au ciel un bruit lourd et multiple et sourd de torrents d’appareils, dur, l’entêtement des mécaniques à tourner, rouler, gémir, toujours prêtes à casser et ne cassant jamais.
« C’est donc ici que je me suis dit… C’est pas excitant… » C’était même pire que tout le reste. Je me suis approché de plus près, jusqu’à la porte où c’était écrit sur une ardoise qu’on demandait du monde. J’étais pas le seul à attendre. Un de ceux qui patientaient là m’a appris qu’il y était lui depuis deux jours et au même endroit encore. Il était venu de Yougoslavie, ce brebis, pour se faire embaucher. Un autre miteux m’a adressé la parole, il venait bosser qu’il prétendait, rien que pour son plaisir, un maniaque, un bluffeur. Dans cette foule presque personne ne parlait l’anglais. Ils s’épiaient entre eux comme des bêtes sans confiance, souvent battues. De leur masse montait, l’odeur d’entrejambes urineux comme à l’hôpital. Quand ils vous parlaient on évitait leur bouche à cause que le dedans des pauvres sent déjà la mort. Il pleuvait sur notre petite foule. Les files se tenaient comprimées sous les gouttières. C’est très compressible les gens qui cherchent du boulot. Ce qu’il trouvait de bien chez Ford, que m’a expliqué le vieux Russe aux confidences, c’est qu’on y embauchait n’importe qui et n’importe quoi. [...] À poil qu’on nous a mis pour commencer, bien entendu. La visite ça se passait dans une sorte de laboratoire. Nous défilions lentement. « Vous êtes bien mal foutu, qu’a constaté l’infirmier en me regardant d’abord, mais ça fait rien.» Et moi qui avais eu peur qu’ils me refusent au boulot à cause des fièvres d’Afrique, rien qu’en s’en apercevant si par hasard ils me tâtaient les foies ! Mais au contraire, ils semblaient l’air bien content de trouver des moches et des infirmes dans notre arrivage.
« Pour ce que vous ferez ici, ça n’a pas d’importance comment que vous êtes foutu ! m’a rassuré le médecin examinateur, tout de suite.
– Tant mieux que j’ai répondu moi, mais vous savez, monsieur, j’ai de l’instruction et même j’ai entrepris autrefois des études médicales…»
Du coup, il m’a regardé avec un sale œil. J’ai senti que je venais de gaffer une fois de plus, et à mon détriment.
« Ça ne vous servira à rien ici vos études, mon garçon! Vous n’êtes pas venu ici pour penser, mais pour faire les gestes qu’on vous commandera d’exécuter… Nous n’avons pas besoin d’imaginatifs dans notre usine. C’est de chimpanzés dont nous avons besoin… Un conseil encore. Ne nous parlez plus jamais de votre intelligence ! On pensera pour vous mon ami ! Tenez-vous-le pour dit. »[...]
Une fois rhabillés, nous fûmes répartis en files traînardes, par groupes hésitants en renfort vers ces endroits d’où nous arrivaient les fracas énormes de la mécanique. Tout tremblait dans l’immense édifice et soi-même des pieds aux oreilles possédé  par le tremblement, il en venait des vitres et du plancher et de la ferraille, des secousses, vibré de haut en bas. On en devenait machine aussi soi-même à force et de toute sa viande encore tremblotante dans ce bruit de rage énorme qui vous prenait le dedans et le tour de la tête et plus bas vous agitant les tripes et remontait aux yeux par petits coups précipités, infinis, inlassables. À mesure qu’on avançait on les perdait les compagnons. On leur faisait un petit sourire à ceux-là en les quittant comme si tout ce qui se passait était bien gentil. On ne pouvait plus ni se parler ni s’entendre. Il en restait à chaque fois trois ou quatre autour d’une machine. [...] Les ouvriers penchés soucieux de faire tout le plaisir possible aux machines vous écœurent, à leur passer les boulons au calibre et des boulons encore, au lieu d’en finir une fois pour toutes, avec cette odeur d’huile, cette buée qui brûle les tympans et le dedans des oreilles par la gorge. C’est pas la honte qui leur fait baisser la tête. On cède au bruit comme on cède à la guerre. 
J’essayai de lui parler au contremaître à l’oreille, il a grogné comme un cochon en réponse et par les gestes seulement il m’a montré, bien patient, la très simple manœuvre que je devais accomplir désormais pour toujours. Mes minutes, mes heures, mon reste de temps comme ceux d’ici s’en iraient à passer des petites chevilles à l’aveugle d’à côté qui les calibrait, lui, depuis des années les chevilles, les mêmes. Moi j’ai fait ça tout de suite très mal. On ne me blâma point. Personne ne me parlait. On existait plus que par une sorte d’hésitation entre l’hébétude et le délire. Rien n’importait que la continuité fracassante des mille et mille instruments qui commandaient les hommes. Quand à six heures tout s’arrête on emporte le bruit dans sa tête, j’en avais encore moi pour la nuit entière de bruit et d’odeur à l’huile aussi comme si on m’avait mis un nez nouveau, un cerveau nouveau pour toujours.
Voyage au bout de la Nuit, Louis-Ferdinand Céline, extraits du chapitre 19
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	Extraits du chapitre 29
	- Lecture d'extraits choisis
- Travail d'écriture à partir d'une citation empruntée au texte
	- Interpréter la dimension symbolique d'une situation
- Repérer en quoi une situation peut représenter des questions humaines universelles 

	- Lexique de la société, des émotions
- La caractérisation
- La phrase complexe
- L'expression du doute face au monde moderne
- Discours rapporté et citation
- Le registre pathétique et tragique
	- S'interroger sur le sens à donner à sa vie


Séance 4 : Déroulé de la séance
· Je raconte aux élèves que Bardamu décide de rentrer à Paris et de terminer les études de médecine qu’il avait entreprises avant la guerre. Après l’obtention de son diplôme, il s’installe à La Garenne-Rancy, petite ville située en banlieue parisienne. A nouveau, il y mènera une vie misérable, tentera de sauver « Bébert » un jeune enfant atteint de typhoïde. Je présente l’extrait : Bardamu erre dans Paris, alors que Bébert vient de mourir. 
· Le texte est lu et je demande aux élèves de relever les sentiments éprouvés successivement par Bardamu (tristesse, désespoir, culpabilité, impuissance, abandon, solitude ) Comment aborde-t-il l’épreuve de la mort de Bébert ? Quelles réponses apporte-t-il ? Quelle analyse fait-il de cet évènement tragique ? Quelle vision donne-t-il de la vie ?
· Je demande aux élèves de réfléchir sur la signification du mot « nuit » (sens propre et figuré), de citer des expressions dans lesquelles le mot nuit est employé et consigne les réponses au tableau.
· Cette réflexion permet d’amorcer le travail d’écriture demandé ensuite : 
En vous appuyant sur les extraits étudiés dans la séquence, expliquez cette citation empruntée au texte « J’ai fini par m’endormir, dans ma nuit à moi, ce cercueil, tellement j’étais fatigué de marcher et de ne trouver rien. »
Séance 4
J’aurais été content de ne jamais avoir à retourner à Rancy. Depuis ce matin même que j’étais parti de là-bas j’avais presque oublié déjà mes soucis ordinaires. Ils y seraient peut-être morts mes soucis, à l’abandon, comme Bébert, si je n’étais pas rentré. Je rôdais. Je ne pouvais me résoudre à franchir la Seine. Je me réservai d’attendre ainsi de ce côté gauche jusqu’à la nuit. C’est toujours quelques heures de soleil de gagnées, que je me disais. [...] L’eau venait clapoter à côté des pêcheurs et je me suis assis pour les regarder faire. Vraiment, je n’étais pas pressé du tout moi non plus, pas plus qu’eux. J’étais comme arrivé au moment, à l’âge peut-être, où on sait bien ce qu’on perd à chaque heure qui passe. Mais on n’a pas encore acquis la force de sagesse qu’il faudrait pour s’arrêter pile sur la route du temps et puis d’abord si on s’arrêtait on ne saurait quoi faire non plus sans cette folie d’avancer qui vous possède et qu’on admire depuis toute sa jeunesse. Déjà on en est moins fier d’elle de sa jeunesse, on  ose pas encore l’avouer en public que ce n’est peut-être que cela sa jeunesse, de l’entrain à vieillir. On découvre dans tout son passé ridicule tellement de ridicule, de tromperie, de crédulité qu’on voudrait peut-être s’arrêter tout net d’être jeune. Au bord du quai les pêcheurs ne prenaient rien. Ils n’avaient même pas l’air de tenir beaucoup à en prendre des poissons. Les poissons devaient les connaître. Ils restaient là tous à faire semblant. Un joli dernier soleil tenait encore un peu de chaleur autour de nous, faisant sauter sur l’eau des petits reflets coupés de bleu et d’or. Du vent, il en venait du tout frais d’en face à travers les grands arbres, tout souriant le vent, se penchant à travers mille feuilles, en rafales douces. On était bien. Deux heures pleines, on est resté ainsi à ne rien prendre, à ne rien faire. Et puis, la Seine est tournée au sombre et le coin du pont est devenu tout rouge du crépuscule. Le monde en passant sur le quai nous avait oubliés là, nous autres, entre la rive et l’eau. La nuit est sortie de dessous les arches, elle est montée tout le long du château, elle a pris la façade, les fenêtres, l’une après l’autre, qui flambaient devant l’ombre. Et puis, elles se sont éteintes  aussi les fenêtres. Un petit tour par la place Blanche avant de rentrer. |...] Il n’y avait vraiment personne à rencontrer. Tout de même, j’aurais bien voulu être ailleurs et loin. J’aurais aussi voulu avoir des chaussons pour qu’on  m’entende pas du tout rentrer chez moi. J’y étais cependant pour rien, moi, si Bébert était  mort. J’avais fait mon possible. Rien à me reprocher. C’était pas de ma faute si on ne pouvait rien dans des cas comme ceux-là. Je suis parvenu jusque devant ma  porte, et puis, une fois monté, sans ouvrir les persiennes j’ai regardé par les fentes.  Je cherchais quand même si j’y étais pour rien dans tout ça. C’était froid et silencieux chez moi. Comme une petite nuit dans un coin de la grande, exprès pour moi tout seul. De temps en temps montaient des bruits de pas et l’écho entrait de plus en plus fort dans ma chambre, bourdonnait, s’estompait… Silence. Je regardais encore s’il se passait quelque chose dehors. J’ai fini par m’endormir, dans ma nuit à moi, ce cercueil, tellement j’étais fatigué de marcher et de ne trouver rien.
Voyage au bout de la Nuit, Louis-Ferdinand Céline, extraits du chapitre 29
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	Activités 
	Capacités 
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	Attitudes 

	5 
Un roman picaresque

	- Définition du roman picaresque 
- Biographie de Louis-Ferdinand Céline
	- Lecture de documents
- Rédaction d'un paragraphe argumentatif
	- Organiser sa pensée dans un débat d'idée à l'écrit
	- Le mythe du picaro
	- Etre curieux de connaître d'autres expériences, d'autres époques à travers des æuvres de fiction.


Séance 5 : Déroulé de la séance
· Je propose aux élèves de travailler en binôme. Chaque membre du binôme se voit attribué l’un des deux documents qui seront abordés lors de cette séance. 

· Les élèves auront à rédiger un paragraphe argumentatif à partir des consignes suivantes : 

En quoi le roman de Ferdinand Céline est-il un roman picaresque ?

En quoi le roman de Ferdinand Céline est-il un roman autobiographique ?

· Les productions écrites sont collectées, un montage est réalisé afin que chaque élève  puisse s’approprier le travail de son binôme.
· On établit la conclusion suivante : Le roman intitulé Voyage au bout de la Nuit est un roman picaresque et autobiographique.
· Une réflexion collective est menée en classe : Quel intérêt ce genre de roman présente-t-il pour le lecteur ?
· Les réponses attendues : dire le monde, raconter les difficultés à trouver sa place dans ce monde, montrer la réalité …

· Les réponses sont synthétisées au tableau et la trace écrite est rédigée. 

· En prolongement de cette séance, je demande aux élèves de faire des recherches sur la réception de l’œuvre au moment de sa publication, ce qu’elle représente aujourd’hui. Je leur demande de consigner ces recherches. Je leur dit que ces recherches permettront de nourrir la réflexion que je leur demanderai de mener lors de l’évaluation finale. 

Séance 5 :
Picaresque adjectif (espagnol picaresco, de picaro, vaurien)
· Définition
Généralement autobiographique, le roman picaresque, qui prenait le contre-pied du roman de chevalerie, a pour protagoniste un aventurier (pícaro), sans illusions et sans scrupules, dont la vie, dénuée de tout héroïsme, est contée avec réalisme et souvent avec humour. Le genre du roman picaresque a donné plusieurs chefs-d'œuvre au XVIe et au XVIIe siècle. en Espagne et au XVIIIe siècle dans toute l'Europe.
Dans le seul domaine espagnol, les romans picaresques présentent quelques caractères communs : autobiographie (souvent fictive) d'un personnage d'origine humble. 
– le pícaro– que ses aventures et ses métiers successifs entraînent à se frotter aux diverses classes sociales.
Le pícaro est un « antihéros », une manière de Protée qui, poussé par la faim, cherche à se faire une place dans une société au sein de laquelle il mène une vie de marginal, et emploie tous les moyens pour subsister (ruse, fourberie, vol). Le genre picaresque se signale par l'absence de sentiments élevés, en particulier l'amour, et par une certaine complaisance dans la scatologie.
· Petite histoire du roman picaresque
Une expression populaire
La première manifestation picaresque est le Lazarillo de Tormes (1553) [les Aventures de Lazarillo de Tormes], œuvre anonyme attribuée à tort à Hurtado de Mendoza et qui exprime remarquablement l'esprit populaire castillan. Création originale, l'œuvre donne au genre sa physionomie propre : récit autobiographique doublé d'une satire impitoyable des diverses conditions sociales. Certains lui ont trouvé des antécédents et se sont plu à citer Le Livre du bon amour (1343), de Juan Ruiz (vers 1285-1350), le Romancero et le roman dialogué de la Célestine, de Fernando de Rojas. Cependant, le genre échappe à toute tradition littéraire : il exprime spontanément le désarroi d'une société déjà en proie à la décomposition et où l'homme réel, harcelé par la misère et indifférent aux prouesses, aux extases, à l'amour idéal, fait entendre le cri brutal de sa mauvaise fortune.
Ainsi la matière du roman picaresque est-elle fournie par un perpétuel vagabondage du héros aux prises avec d'inlassables péripéties, condamné à lutter au jour le jour et contraint de subsister en passant de maître en maître.
Encyclopédie Universalis
DOCUMENT 2 :

Louis Ferdinand Auguste Destouches, plus connu sous son nom de plume Louis-Ferdinand Céline (prénom de sa grand-mère et l'un des prénoms de sa mère), généralement abrégé en Céline (1894-1961), est un médecin et écrivain français, le plus traduit et diffusé dans le monde parmi ceux du XXe siècle après Marcel Proust. 
Il est le créateur d'un style qui traduit toute la difficulté d'une époque à être et à se dire et qui exprime sa haine du monde moderne. Il est aujourd'hui considéré comme l'un des plus grands prosateurs de son temps, aux côtés d'autres connaisseurs de l'absurdité humaine comme Albert Camus, Jean-Paul Sartre ou Samuel Beckett. 
Louis-Ferdinand Céline est né le 27 mai 1894 à Courbevoie, département de la Seine, 
Il occupe de petits emplois durant son adolescence, notamment dans des bijouteries, et s'engage dans l'armée française en1912 à 18 ans par devancement d'appel. 
Il rejoint le 12e régiment de cuirassiers à Rambouillet.
Pour avoir accompli une liaison risqué, il est réformé. L'expérience de la guerre jouera un rôle décisif dans la formation de son pacifisme et de son pessimisme. Après la guerre, il se fixe à Rennes.
Il prépare le baccalauréat, qu'il obtiendra en 1919, puis poursuit des études de médecine de 1920 à 1924 en bénéficiant des programmes allégés réservés aux anciens combattants. Sa thèse de doctorat, La vie d'Ignace Philippe Semmelweis (1924), est considérée comme sa première œuvre littéraire.
Il contracte ensuite un engagement avec une compagnie de traite qui l'envoie en Afrique. Il effectue plusieurs voyages en Afrique et en Amérique avec des médecins. Cela l'amène notamment à visiter les usines Ford au cours d'un séjour à Détroit qui durera un peu moins de 36 heures 
Extraits le L'encyclopédie Universalis
Evaluation  :
Dans son roman Voyage au bout de la nuit, Louis Ferdinand Céline propose une vision très noire du monde. Il pose le problème de la condition humaine et conclut que la société ne permet pas à l’homme de se réaliser. Après avoir justifié ce point de vue de l’auteur, vous apporterez une réponse plus personnelle et direz si vous partagez ou non ce point de vue. 
Jai un peu peur que certains de vos élèves, entraînés par Céline, tiennent des propos très négatifs. 

Une séance d’oral (où vous pouvez réguler et introduire des nuances) vous semblerait-elle envisageable ? 

Ex : les élèves sont répartis en 4 groupes. Chaque groupe (prenant appui sur un ensemble d’extraits vus en séance 21, 2, 3 ou 4) montre que Louis Ferdinand Céline propose une vision très noire du monde. Il pose le problème de la condition humaine et conclut que la société ne permet pas à l’homme de se réaliser. Il s’efforce ensuite de montrer que ce point de vue peut être nuancé. 
Que penseriez-vous d’envisager, en évaluation finale, un travail préparant l’épreuve de l’oral de contrôle du baccalauréat ? Il peut se préparer à la maison et êter soutenu par certains pendant les heures d’AP… 
Epreuve de contrôle du baccalauréat professionnel
Après avoir présenté une œuvre le plus précisément possible (titre(s) d'œuvre(s), auteur(s), époque(s) de publication, propos de l'œuvre/des textes), vous expliquerez ce qui vous a intéressé dans cette étude dont vous présenterez les principales lignes de force. »
Un exemple de production écrite : 
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